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L’équipe de la production de Revue et corrigée 2009 du théâtre du Rideau vert.

Bienvenue 
aux archéologues 
de l’information!

)
JKAN I KANÇOIS NADEAU LE DEVOIR

Christian Vanasse, l’un des Zapartistes

L’équipe de la revue À l'année prochaine 
et Pierre Brassard

JACQUES NADEAU LE DEVOIR
Pierre Verville, Michèle Deslauriers, Philippe Laguë

Et de dix! Voilà une autre année qu’on balance dans le grand cimetière de l’actualité et, du 
même coup de balai, toute une décennie. Décembre ramène la saison des archéologues de 
l’info qui exhument, triturent et détournent la nouvelle pour mieux en rire et l’enterrer à ja­
mais. Radio-Canada a beau avoir sabordé son Bye Bye, la revue de fin d’année est un genre 
qui se porte bien, et il se décline ces jours-ci sur tous les tons.

ISABELLE PARÉ

A
u Québec, la revue de l’année, le Bye 
Bye en tête, est devenue au fil des 
ans un véritable sport national, un 
exercice collectif d’autodérision, un 
rite de passage obligé vers la nouvel­
le année. H ny a qu'à se rappeler le délire média­
tique qui a suivi le dérapage du Bye Bye 2008 

pour mesurer les passions que soulève l’événe­
ment télévisuel, au même titre que le hockey ou 
la politique. Rions de nous, la belle affaire. Cher­
chons-nous des poux, grattons-nous le bobo et 
enfonçons un dernier clou dans le cercueil de 
l'actualité pour enfin l’oublier à jamais. Pourrait- 
on s'en passer?

Pas vraiment semble-t-il. Car même si Radio-Ca­
nada a mis son Bye Bye sous verrou cette année, le 
genre a donné naissance à de multiples rejetons 
sur scène, sur les ondes et sur Internet. Depuis 
2000, Les Zapartistes et Infoman en tête ont repris 
le flambeau de la satire politique, et dans leur silla­
ge sont apparues revues théâtrales et radiopho­
niques, sans oublier une poignée de parodistes qui 
s’éclatent sur le Net. Les rendez-vous seront donc- 
nombreux en cette fin d’année.

Comme c’est le pape de Tout le monde en parle 
(TLMEP). Guy A Lepage, qui officiera cette année 
au passage du Nouvel An (à défaut de Bye Bye) sur 
les ondes de la SRC, il faudra compter sur Et Dieu 
créa... Laflaque et Infoman pour croquer du politi­
cien entre la dinde et le plum-pudding.

«On en est pour l’instant à une ratatouille de 
cinq à six heures de moments-clés et d’images d’ar­
chives. On saura seulement le 23 au soir ce qui 
sera en ondes le 31. Ça stresse d’ailleurs un peu 
mes patrons», confie Jean-René Dufort.

A la manière d’un sirop d’érable, le magma té­
lévisuel de l’année est soumis depuis plusieurs 
semaines à l’épuration en studio de montage, 
explique Dufort, pour obtenir un élixir déca­
pant, saturé en gags politiques. L’exercice est 
d’autant plus ardu que, jusqu’ici, la liste des invi­
tés de TLMEP m circule pas hors du cénacle de 
Lepage, même à Radio-Canada. «On ne sait pas 
si leurs choix sont les mêmes que les nôtres. 
J’avoue que (’aurait été plus facile d’être suivis 
par un RBO avec des perruques!»

Après avoir inscrit à son tableau de chasse des 
entrevues avec Sarah Palin et Ingrid Bétancourt 
pour sa revue de 2008, le traqueur de personnali­
tés soutient qu’il n’y aura pas nécessairement de 
gros noms au programme cette année. «Pour 
nous, les grands noms sont parfois des inconnus. 
Mais on s’est promenés partout dans le monde au 
cours de l’année. Mon passeport est incandescent!», 
lance l’Infoman.

On ne pourra éviter les scandales politiques, la 
visite officielle d’Obama à Ottawa, les déboires de 
l'Action démocratique du Québec, prise en flagrant 
délit de pseudo-démocratie, et ceux du Canada à 
Copenhague. Mais pour Tony Accurso et son ba­
teau controversé, nuance Dufort, il faudra peut- 
être repasser, compte tenu de la poursuite de deux 
millions qui pend au bout du nez de Radio-Canada.

Quant à la radio, elle donnera à entendre, mais

aussi à voir lors de la première captation télé de 
l’émission À l’année prochaine, le 30 janvier à 20h 
(rediffusée le 31 et le 1" à la radio). L’équipe 
d’humoristes, qui recrute Philippe Laguë et les 
imitateurs Pierre Verville, Pierre Brassard et Mi­
chèle Deslauriers chaque samedi sur les ondes 
de la Première chaîne, sévira à la télé pour la pre­
miere fois. les caméras seront invitées en coulis­
se pour capter les bouilles des protagonistes et 
les nombreux stratagèmes sonores utilisés pour 
le bruitage en direct.

«Il n’y a pas de confusion possible avec le Bye 
Bye. On n’a pas eu quatre mois et un budget 
monstre, mais deux semaines pour concocter notre 
show. On fait cela comme a la radio, avec pas de 
costumes ni de maquillages», insiste Laguë, le 
chef de ces joyeux lurons.

Jean Charest, et son refus obstiné d’enclen­
cher une commission d’enquête, la corruption, 
les maires Labeaume et Tremblay auront le dos 
large. On retrouvera de visu les têtes de Turc fa­
vorites de l’émission, donc Pierre Maisonneuve 
et Hubert Reeves. «On verra en action nos brui­
teurs, avec des meubles récupérés des Plouffe pour 
faire les bruits de porte et un bassin d’eau pour 
pasticher l’ADQ qui coule à pic», relance Laguë.

Sur scène
Côté scène, les premiers adeptes de la cinglante 

farce politique, Les Zapartistes, seront encore au 
front, un peu partout au Québec, depuis la mi-dé­
cembre et jusqu’à la mi-janvier. Avec une actualité
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CULTURE
Les dix meilleurs disques québécois de 2009

L’année où le grand Luc a encore grandi
SYLVAIN CORMIER

Et le Brun de Bernard Ada- 
mus, unanimement célé­
bré? Et Tu m'intimides, le 

meilleur Mara Tremblay? Et le 
très remarqué 9.99 de fidelplas- 
ma? Et l’incontournable Plastrer 
la lune de Fred Fortin? Et le Si­
lence de Fred Pellerin, a la limite 
du plébiscite? Et le paquet d’al- 
bumsdaboratoires de Dumas et 
le Traces résultant? Ou diable se 
cachent-ils? Sous la dizaine ci- 
dessous, voilà où. C’est qu’au 
Québec — exception culturelle, 
encore et toujours — nos ar­
tistes de la chanson font pied de 
nez après pied de nez à la crise 
du disque, et c’est encore cette 
fois-ci le casse-tête quand vient 
le temps de dire qui vient avant. 
Concluez que ceux qui viennent 
après valent pas mal autant que 
ceux qui viennent avant. Bref, 
que l’époque a rarement été 
meilleure pour le consomma­
teur de disques d'ici. Et que si 
j’étais vous, je ne m’arrêterais 
pas à dix.

■ 1. Eue de l^rochellière, Un 
toi dans ma tête. Un deuxième 
sommet, vingt ans après le dou­
blé massue du départ, Amère 
America et Sauvez mon âme. 
Osons la comparaison avec Fer- 
land: Un toi dans ma tête est \’E- 
coute pas ça du grand Luc. De 
cette sorte d’album qu'il faut 
toute une vie pour réussir. L’al­
bum de l’équilibre enfin atteint 
entre propos essentiel et habile­
té naturelle. La plus élégante 
simplicité, sans forcer. 11 avait 
ça on lui, l’artisan. Luc a intimé 
au laïc intime de se montrer, et 
le Luc tapi à l’intérieur des 
rimes fin finaudes du laïc trop 
doué pour son bien a dit: bon 
d'accord, me voilà. Tel quel. 
Mais pas n’importe comment.

■ 2. Isabelle Boulay, Chansons 
pour les soirs d'hiver. Une nou­
velle sorte de disque pour la 
saison des lèvres gercées et 
des âmes esseulées. Pas un 
disque de Noël à numéros, 
avec le beau sapin roi des gre­
lots. Pas un album de ber­
ceuses non plus, même si ça 
berce. Pas un album qui donne 
envie d’aller jouer dans la nei­
ge, même si ça doit être parti­
culièrement enveloppant après.

ARCHAMBAULT si
Une compagnie de Québécor Media

PALMARÈS
CD
Résultats (tes ventes : 

du 15 au 21 décembre 2009

FRANCOPHONE
FRED PELURIN
Silence

B MAXIME LANDRY
Vox Pop

B US GRANDS CLASSIQUES 
D’EDGAR... Artistes variés

■FV ISABELLE BOULAY
KJ Chansons pour les mois d'hiver

MARC HERVIEUX
Le premier Noël
DANIEL BÉLANGER
Nous

EV RICHARD DESJARDINS
EJ Symphonique

GÉNÉRATION PASSE-PARTOUT
Artistes variés
PAUL PICHÉ
Sur ce côté de la terre
MARYSE LETARTE
Des pas dans la neige

ANC

S
3LOPHONE

SUSAN BOYLE
1 Dreamed a Dream
IMA
Christmas
LADY GAGA
The Fame Monster

■PH CHARLOTTE EAINSBOURG
Kl 'RM

NADJA
Nadja

■ j

sk jS

LOREENA McKENNfTT
A Mediterranean Odyssey
MICHAEL BUBLÉ
Crazy Love
DANSE PLUS 20t0
Artistes variés

jflTHl ALICIA KEYS
The Element Of Freedom
STING
If on a Winter's Night..

TÉLÉCHARGEMENT ZiRi*

UNE CHANCE OU’QN S’A
Marie-Ève Gauthier

■H 1 BOTTA FEEUNG
HJ Black Eyed Peas

BAD ROMANCE
Lady Gaga

| TMTOK
KeSha
CACHE-CACHE
Maxime Landry

JEAN L h LO U P/Z . rw , hn/tir/y
Andrea Lindsay

ISABELLEBOULAY
ChcwAtmA'

jtXTU/i rruCT/) d hùê&l

EMILIE i 
PROULX

. i- w

Chansons pour les mois d'hiver 
est cousu main pour avoir un 
peu plus chaud quand il fait 
froid. C’est l'album du récon­
fort, au creux duquel il fait bon 
se blottir. Quitte à souffrir un 
peu pour mériter son bien-être: 
même la douleur dans Sheffer- 
ville, le dernier train est bonne 
à prendre.

■ 3. Daniel Bélanger, Nous. 
Fini le temps où l’insomniaque 
s’amusait à prendre son temps 
pour refaire ses affaires trois- 
fois-mon-père. Adieu les inter­
valles d’une demi-décennie 
entre les albums: Daniel Bélan­
ger n’a finalement qu’une vie à 
vivre et productivité rime avec 
intensité. Au programme et 
presque en même temps, le 
voilà qui fait chanter Les Belles- 
sœurs de Tremblay, crée 
l’«odyssée spectaculaire et mu­
sicale» Paradis perdu avec Jean 
Lemire et Dominic Cham­
pagne, et aussi et surtout offre 
Nous, nouvel album, deux pe­
tites années après L’Échec d\i 
matériel. Nous? Lui et nous. A 
proximité, en jouissive promis­
cuité. Nous? Le collaborateur

attitré Jean-François Lemieux 
et lui, sous l’empire du groove. 
Nous, c’est guitare folk au 
centre et James Brown autour. 
Nous sommes très partants.

■ 4. Andrea Lindsay, Les senti­
nelles dorment. Le deuxième al­
bum de la chanteuse franco-on­
tarienne est encore plus déli­
cieusement sixties pop que le 
premier. Mais pas moins actuel 
pour autant, et vive le paradoxe. 
C’est Andrea-Petula à la ren­
contre de Nick Drake, au siècle 
du grand court-circuit spatio- 
temporel. C’est Andrea-Sandie 
Shaw qui se réinvente un mon­
de où l’on sirote un Gin Bom­
bay à la main en twistant sur 
des talons aiguilles. C’est la fan 
avouée de Françoise Hardy qui 
exalte «le temps de l’amour, des 
copains et de l'aventure» comme 
si l’aventure ne faisait que com­
mencer. Venant d’Andrea, on y 
croit. Et on craque.

■ 5. Emilie Proulx, La Lenteur 
alentour. L’album qu’on atten­
dait depuis le minidisque de 
cinq titres paru en 1997, terri­
fiant de noirceur et saisissant de

beauté. Ce véritable premier al­
bum est encore plus sombre, 
sombrant «dans le noir de l’as­
phalte», pour reprendre l’image 
forte d’une chanson au drôle de 
titre: En Tercel dans le fond d’un 
rang. Si l’espoir point,’ çà et là, 
ce sont des bouées de sauveta­
ge dans l’oeéqn. Le 
plus souvent, Emilie 
triture ses plaies et 
explore la solitude jus­
qu’au bout de la nuit. 
Heureusement qu’il y 
a la musique autour, 
les pickings de guita­
re folk, la pedal steel. 
Heuseusement qu’en 
personne la jeune 
femme rit souvent. Si­
non, on s’inquiéterait.
L’album cathartique 
de l’année.

■ 6. Damien Robi- 
taille, Homme autono­
me. Ça démarre façon 
Donald La utrec 
Chaud\ cuivres r’n’b, 
rythme à gogo. Ça va avec le 
concept de pochette à dominan­
te caca d’oie: tapis shag, piano 
électrique Fender Rhodes, ha­
bit de cuir, affiche racoleuse à 
dédicace assortie. Kitsch ex­
près. Mais est-ce kitsch? Telle 
est la question. Nous revoilà 
sur la singulière planète Da­
mien, qui tourne autour d’elle- 
mème au lieu d’autour du So­
leil, qui regarde les choses par 
le petit bout de la lorgnette en 
marchant sur les mains. Entre 
décalage contrôlé et naïveté 
chevillée au corps, le Franco- 
Ontarien est décidément irré­

L’époque 

a rarement 
été meilleure 

pour le 

consommateur 

de disques 

d’ici.

Et si j’étais 

vous, je ne 

m’arrêterais 

pas à dix.

sistible, mais demeure insaisis­
sable. Sauf dans Y a-t-il quel­
qu'un?, d’une clarté chavirante. 
Allô la Terre?

■ 7. Jean Leloup, Mille excuses 
Milady. Fou. Génial. Autiste. 
Extraverti. Tout ce vous vou­
lez, Leloup peut l’être. Et l’est. 
Ça donne des chansons qui se 
veulent plus transparentes que 
jamais. Et qui le sont. Même 
les opaques. Le gaillard se 
livre, se délivre. Sans réserve, 
sans retenue. Le grand texte 
qui prend la place des paroles 
de chansons dans le livret 
confine à la séance publique 
chez le psy. Le disque adjoint 
au livret témoigne pareille­
ment. Ouste le second degré, 

au moins trois chan­
sons sur quatre. Et 
bonjour l’émotion à 
fieur de mots. Recom­
mencer, Hiver, Le 
Grand Héron sont au­
tant de confessions 
chantées. Certes, le 
cabotin se permet de 
cabotiner, mais l’al­
bum est une main ten­
due. Le meilleur Le­
loup? Certainement 
son plus palpable.

iPh
YANN PERREAU

■ 9. Vincent Vallières, Le mon­
de tourne fort. Depuis Le Repère 
tranquille, il s’est passé quoi 
pour Vallières? La vie pas tran­
quille. Le monde qui tourne 
fort. Des enfants, le déménage­
ment à Magog, la rupture avec 
l'ancien gérant, l’adhésion à la 
grande famille de musique 
Spectra, Olivier 1 .angevin aux 
commandes de l’album plutôt 
qu’Eric Goulet. Ça fait beau­
coup. Et ça donne un disque 
moins propre, plus dense, où 
Daniel Danois vient faire son 
bruit chez Dylan, où les senti­
ments s’expriment plus forte­
ment: «A prendre ou à laisser». 
Mais Vallières demeure Val­
lières, et les refrains sont forcé­
ment gagnants, et invariable­
ment bons à fredonner. Ce qui 
ne change jamais chez lui, c’est 
le désir.

■ 10. Paul Fiché, Sur ce côté de 
la Terre. Dix ans après Le Voya­
ge, le grand gaillard de la Mi­
nerve revient au disque de son 
côté de la Terre, fort de dix 
chansons à grandeur d'horizon 
et à hauteur d’homme, d’abord 
éprouvées guitare-vobe lors de 
spectacles impromptus dans 
les cafés et bars d’un bout à 
l’autre du Québec, puis jouées 
presque live en studio avec les 
fidèles et formidables musiciens 
qui sont à Piché ce que le E 
Street Band est à Springsteen. 
De Réjean Pesant à Jean Riant, 
un retour à l’avanj-plan fran­
chement probant. A d’autres la 
réinvention.

Le Devoir

■ 8. Yann Perreau, 
Un serpent sous les 
fleurs. C’est l’album 
qu’on fait quand on a 
passé trente ans et 
qu’on est allé voir le 

monde dans les yeux et qu’on 
s’y est vu nu, qu’on s’est délesté 
de son trop-plein d’ego et qu’on 
ne s’est jamais mieux trouvé 
que dans le terrain de jeu des 
autres. Les autres? Poètes, ro­
manciers, des pas n’importe 
qui. Dominique Cornellier, Syl­
vain Rivière, Michel X Côté. Et 
puis Dédé Traké, le temps 
d’une chanson dure comme 
une tumeur (Le Bruit des 
bottes). L’album de la maturité 
vivifiante, pour ne pas dire du 
salutaire changement de peau. 
La grande mue, en pleine piste 
de danse.

REVUE
SUITE DE LA PAGE E 1

gavée de scandales où la corrup­
tion va bon train, le quatuor aura 
de quoi se régaler. Outre ses 
cibles fétiches dans le champ 
droit, dont les Harper. Sarkozy 
et Labeaume, les humoristes

harponneront de nouvelles 
proies, dont les Louise Harel, Ri­
chard Bergeron, Gérald Trem­
blay et Maka Koto.

«On a été les premiers à faire 
cela. Alors, on reste fidèles à ce 
qu ’on fait le mieux depuis le dé­
but, qui est de rester collés à la

politique», affirme François Pa- 
renteau, des Zapartistes.

Revue et corrigée 2009, la re­
vue du Rideau vert pilotée pour 
la première fois par Yvon Bilo­
deau, bat son plein jusqu’en jan­
vier, cette fois au théâtre Outre­
mont. Moins politique et plus

{Hommage à tfiçmc
Le plus grand concert du Nouvel An au monde!

L’Orchestre Strauss 
de Montréal

Miko Eichenholz, chef (Stockholm) 

ZSUZSQ Kalocsai soprano (Budapest) 

Daniel Vadasz, ténor (Budapest)

Danseurs du Ballet National de Hongrie

1 er janvier 2010 À 14 h 30 

Salle Wilfrid-Pelletier

laplacedesarts.com
514 842 2112/1 866 842 2112

www.laplacedesarts.com

Information: 1-800-545-7807 • salutetovienna.com

culturelle, «l’autre» revue sur 
scène mord dans l'actualité 
plus «pipole» et envoie au front 
les comédiens Suzanne Cham­
pagne, Véronique Claveau, 
Chantal Francke, Benoît Pa­
quette, Marc Saint-Martin et 
Martin Héroux.

Pour tenir le public en halei­
ne pendant deux heures, on a 
misé sur des stars connues, 
comme Cœur de pirate, Céline 
Dion, Pierre Lnpointe, Ginette 
Reno et Michael Jackson. «Nos 
acteurs sont capables de tout, 
mais il faut miser sur des têtes 
connues, sinon ça ne lève pas», 
affirme Bilodeau, qui a été re­
cruté en janvier 2009 par Deni­
se Filiatrault pour succéder à 
Joël Legendre.

Au jeu de la revue, il y a aussi 
les recalés de l'année. Bref, 
ceux qui n’ont pas passé le der­
nier test du palmarès des évé­
nements-cultes de l’année. Du 
nombre. Bilodeau cite les Hells, 
Jacques Demers, Mario Du­
mont et... Jean Charest! So last 
year! Et de janvier à juin, de 
nombreux événements passent 
à la trappe, pour cause d'amné­
sie collective.

Sur le Web, deux revues se 
disputeront les technautes le 31 
décembre à 19h. Celle des Super 
matozoïdes, intitulée Adieu 
2009, qui met à contribution 
.Aine-Marie Dupras et le groupe 
d’humoristes Les Recycleurs.

V, JHMHFÉi'l
FRANCOIS LAPLANTE DFI.AGRAVK

Xavier Dolan, selon Revue et 
corrigée 2009

dans une satire d’une trentaine 
de minutes diffusée sur dailymo- 
tion.com. Un autre clan. Les 
Freaksters, allié à un collectif 
d’une quarantaine d'humoristes 
dont Alex Perron et Normand 
L'Amour, enfilera quant à lui pen­
dant deux heures un bouquet de 
sketches en ligne. Bref, de tout, 
pour tous, sur tous les fronts!

Le Devoir

■ http://www.radiocanada.ca/ 
special/portailJetes_2009/blog 
ue/index.asp?id=126861
■ www.leszapartistes.com
■ http://www.rideauvert.qc.ca
■ www.supermatozoides.com
■ www.ciao2009.com
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Musée d’art contemporain de Montréal

Un point de vue sur la collection
Une entreprise vise à dynamiser et à rafraîchir un incontournable d’un musée d’État
AUTRES ESPACES
Musée d’art contemporain 
de Montréal
185, rue Sainte-Catherine Ouest 
Jusqu’au 5 avril 2010

MARIE ÈVE CHARRON

L* introduction a l'exposition 
' est pour le moins accro­
cheuse. Il s’agit d’une vidéo à la 

facture amateur dont l’action 
est savoureuse: dans Home- 
wrecker (2001), on voit un jeune 
homme en train de manier sa 
planche à roulettes sur les sur­
faces d’un petit appartement 
vidé et décati. L’action montre 
une occupation transgressive et 
ludique des lieux, un espace do­
mestique qui, visiblement, a 
perdu sa fonction première.

Le ton est ainsi donné par 
Mark Lanctôt à Autres espaces, 
l’exposition qu’il a montée à par­
tir des œuvres de la collection 
permanente du Musée d’art 
contemporain de Montréal. Elle 
marque le coup d’envoi d’une 
série d’expositions intitulée 
«Point de vue sur la collection», 
qui fera appel à différents com­
missaires, de l’institution ou de 
l’extérieur, plutôt que d’avoir re­
cours chaque fois à l’habituelle 
conservatrice de la collection, 
Josée Bélisle. L’entreprise vise à 
dynamiser et à rafraîchir l’exer­
cice incontournable d’un musée 
d’Etat, qui consiste à sortir les 
œuvres de ses réserves pour 
les mettre en valeur. L’approche 
thématique adoptée par cette 
série est des plus souhaitables. 
Encore faut-il mener cette ap­
proche avec doigté.

Ce doigté, Mark Lanctôt n’en 
manque pas. Parmi les quelques

\ % \

SOURCE MUSEE IVAR1 CONTEMPORAIN DE MONTRE Al.
Les œuvres de générations, d’époques, de disciplines qt de provenances fort diverses se croisent dans un apparent désordre, et sans 
cloisons physiques au demeurant, à Autres espaces, À l’avant-plan, la sculpture du duo Rhonda Weppler et Trevor Mahovsky, qui 
est un amas grotesque de toile et de gallons de peinture gisant en quelque sorte sous une épaisse couche de vernis coloré.

dizaines d’œuvres exposées, 
nombreux sont les rapproche­
ments fructueux déployant 
avec intelligence les diverses fa­
cettes du thème posé, à savoir 
la représentation — et la cri­
tique souvent — des espaces 
urbanistiques, architecturaux 
et médiatiques qui structurent 
la vie moderne et affectent les 
comportements. Aux côtés de 
l’œuvre Homewrecker d’Alex 
Morrison, par exemple, le Dia­

mond Mandata (1972) de Kurt 
Kranz se donne à voir comme 
une composition colorée et géo­
métrique qui n’est pas réduite à 
sa dimension formelle.

Toutefois, le nombre d’en­
jeux touchés par le thème dans 
l’exposition est si important 
que la ligne directrice perd de 
sa netteté. Cette impression de 
confusion prend forme surtout 
parce que le parcours de l’expo­
sition n’est volontairement pas

balisé et que seul un court tex­
te mural, un peu aride par 
ailleurs, introduit le visiteur au 
thème. Des sous-regroupe­
ments auraient pu fournir les 
clés de lectqre qui semblent fai­
re défaut. A tout le moins, le 
musée prévoit ajouter des 
textes explicatifs.

Les œuvres de générations, 
d’époques, de disciplines et de 
provenances fort diverses se 
croisent en effet dans un appa­

rent désordre, et sans cloisons 
physiques au demeurant. Cela 
permet, certes, de faire des dé­
couvertes et d’apprécier la va­
riété de la collection. Or cette 
approche laisse intégralement 
au spectateur le soin d’extraire 
les liens, de donner du sens. 
Même si ses visées restent à 
être explicitées, l’accrochage 
est néanmoins porteur de 
sens. On pourra être séduit, 
par exemple, par le voisinage

d’une vidéo de Dara Birnbaum 
(Technology Transformation 
Wonder Woman, 1978), d’une 
peinture sur contreplaqué de 
Paterson Ewen (Star Traces 
Around Polaris, 1973), d’une toi­
le de Mary Pratt (Christmas 
Fire, 1981) et d’une lithogravu­
re d’El Lissitzky montrant un 
de ses Prouns. Plus intuitif que 
théorique, l’accrochage forci' 
de nouvelles lectures.

Ailleurs, la peinture modernis­
te, théorisée comme un espace 
pur et autonome, est remise en 
question à la fois par l’œuvre 
photoconceptuelle de lan Walla­
ce (A/v Heroes in the Streets: Stu­
dies for Picture on Canvas, 1986) 
et la sculpture du duo Rhonda 
Weppler et Trevor Mahovsky. 
qui est un amas grotesque de toi­
le et de gallons de peinture gi­
sant en quelque sorte sous une 
épaisse couche de vernis coloré.

Parfois déroutant!', l’exposi­
tion réserve malgré tout de 
bons moments. Il en est ainsi du 
film h' Cours des choses (1987) 
de Fischli et Weiss, qui est, de 
loin, l’œuvre qui captive le plus 
longuement l’attention. I Ine ca­
méra 16 mm a filmé le parcours 
d’objets et de matières (feu, eau, 
bidons, poubelle, casserole, etc.) 
dont la séquence est déterminée 
par un effet domino, chacune 
des actions ayant un impact cal­
culé sur la suivante selon une 
suite qui semble sans ruptures. 
Dans cet univers ingénieuse­
ment bricolé, le dévoilement 
progressif du parcours est sour­
ce de plaisir et produit, ou révè­
le, l’espace au fur et à mesure, 
donnant ainsi un ancrage stimu­
lant au thème -Autres espaces».

Collaboratrice du Devoir

Dans les bas-fonds...
Nouvelles galeries, espaces deux fois plus grands et meilleur 
déploiement de sa collection: le Musée des beaux-arts de 
Montréal a procédé en cette fin d’année à une campagne de 
séduction en art contemporain comme on en a rarement vu.

SOURCE MUSÉE DES BEAUX ARTS DE MONTRÉAL
Ken et Anita, de Julie Moos, 2001. La scène paraît heureuse, mais il y a anguille sous roche. 
Derrière le joli portrait pousse un maïs fort en OGM.
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ÉCHAUFFEMENT
PLANÉTAIRE

Images d’un monde 
SOUS TENSION
Jusqu’en novembre 2010, et Tren­
te ans de la collection Loto-Québec: 
œuvres choisies, jusqu'au 7 février, 
Musée des beaux-arts de Mont­
réal, 1380, rue Sherbrooke Ouest

JÉRÔME DELGADO

Ly exposition de longue du­
rée Échauffement planétai­

re, doublée d’une autre consa­
crée à la collection de Loto-Que- 
bec, rajeunit certainement l’ima­
ge du musée. L’actualité brûlan­
te comme thématique et l’inclu­
sion d’artistes de nouvelles gé­
nérations (BGL et Marie-Hélè­
ne Leblanc) parmi des figures 
historiques (Leon Golub ou 
George Segal) ne peuvent tou­
tefois pas cacher une réalité: 
l’art contemporain demeure né­
gligé, du moins à Montréal, 
dans un contexte beaux-arts.

Il aura fallu la contribution 
d’un mécène (Loto-Québec, de 
l’ordre d’un million de dollars) 
et une faveur à son égard (l'ex­
po Trente ans de la collection 
Loto-Québec: œuvres choisies) 
pour aboutir à cette grande vi­

trine d’une centaine d'œuvres. 
Deux expos, cent œuvres (de 
tout acabit), mais une impres­
sion que l’art contemporain, par 
son appellation nébuleuse, est 
destiné aux seconds rôles. 
Condamné au sous-sol, comme 
s’il n’était pas du niveau des 
arts dits beaux, auxquels on ré­
serve les étages du haut.

C’est donc sous la rue Sher­
brooke que se tient l’exposition 
Échauffement planétaire et ses 
couleurs de fin du monde, de la 
prolifération de la haine et des 
conflits armés aux désastres 
écologiques. Sous-thèmes ou 
scission forcée? L’espace, un 
peu ingrat, a davantage l’appa­
rence d’un lieu de transition 
que celle d’une salle d’exposi­
tion. Cette partie souterraine, 
tunnel entre deux pavillons, on 
la visite surtout pour éviter d’af­
fronter l’hiver et les voitures.

La situation souffre de la 
comparaison: l’expo sur Loto- 
Québec bénéficie, elle, d’un es­
pace plus harmonieux et invi­
tant. Il faut dire que cette gran­
de salle homogène sera dédiée, 
dès février, au volet Carré d’art 
contemporain.

Bien à l’abri des regards, 
Échauffement planétaire est 
pourtant portée par une auda­
cieuse dénonciation qui mérite

d’être entendue de tous. Stépha­
ne Aquin, conservateur de l’art 
contemporain au MBA, a fait un 
tri parmi de grands pans de la 
création pour montrer à quel 
point les artistes puisent dans les 
situations les plus sombres pour 
éveiller nos consciences.

Parfois, le coup de poing est 
direct, comme dans Terminal 
Velocity, œuvre de Carolee 
Schneemann construite à partir 
de ces corps en chute juste 
avant l’effondrement des tours

du World Trade Center. Et 
quand la scène paraît plus heu­
reuse, il y a anguille sous 
roche. Derrière le joli portrait 
Ken et Anita, signé Julie Moos, 
pousse un maïs fort en OGM.

C’est sous le conflit des idéo­
logies que s’ouvre l’expo — à 
moins quelle ne s’y ferme, tout 
dépend de l’endroit par où on 
entame la traversée du tunnel. 
Ici, les tensions sont provo­
quées par les discours domi­
nants, par les autorités.

Et si certains en rient, de l’au­
torité, telle la suite photogra­
phique Seven Frames du Chi­
nois Weiwei Ai, qui défait l’ima­
ge rigide du soldat, d'autres 
contestent le patriotisme exa­
cerbé. C’est le cas de La Kdad 
de Oro, vidéocollage réalisé par 
un collectif cubain et, de maniè­
re plus révoltante et absurde, 
d’un autre collage d’images, 
cette fois d’archives de la CBC. 
Dans celui-ci, Supernatural, de 
Roy Arden, la violence, l'abus

de pouvoir et la provocation en­
fantine se côtoient dans ce qui 
pourrait être le comble de la 
bassesse humaine. Toute l’expo 
est sur ce ton, entre la brutalité 
des scènes et la musicalité, la 
poésie, de leur présentation.

Aquin a eu du flair d’ajouter 
deux ou trois pièces anciennes, 
question de placer les œuvres 
contemporaines dans une conti­
nuité historique. On s’explique 
par contre moins bien le fait qu’il 
ait ressenti le besoin d'aller em­
prunter des pièces, comme s’il 
manquait d’exemples. Les 
huiles à l’esthétique exagéré­
ment gore d’un certain André 
Ethier, prêt d’une galerie new- 
yorkaise... Pourquoi? Aussi, 
quelques documents (pièces à 
conviction?) ont été insérés ici et 
là, comme s’il fallait justifier la 
violence des propos artistiques.

Un mot, enfin, concernant 
l’ejcpo Loto-Québec. La société 
d’Etat a bien orchestré ses 30 
ans d’entreprise collectionneu­
se. Déjà qu’elle a fait du bruit 
toute l’année avec sa program­
mation spéciale dans sa propre 
petite galerie, la voici qui s’invi­
te au musée. Et elle a le beau 
jeu. L’expo, soignée, offre un 
joli équilibre entre les multiples 
genres, générations et pra­
tiques. Dans cette salle, disons, 
plus naturelle, les visiteurs dis­
traits risquent de passer sans 
noter la différence avec le reste 
de la collection du MBA.

Collaborateur du Devoir
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Carranza, ou les faces du pouvoir
Dans la très belle et 

classique Histoire de 
la Révolution mexi­
caine que Lux éditeur nous a 

proposée cet automne (recen­
sée dans ces pages par Michel 
Lapierre), et qui est un de 
mes livres de l’année, je trou­
ve un passage qui, pour moi, 
décrit un moment-clef, peut- 
être le point de bascule de tou­
te l’affaire. On est en 
1914, le président 
Madero a été renver­
sé et assassiné, Huer­
ta, l’usurpateur ga­
lonné, occupe le fau­
teuil présidentiel, 
mais le gouverneur 
d’un petit État du 
Nord, le Cohuitla, a 
refusé de se rallier. 
Venustiano Carranza, 
un homme de la clas­
se moyenne aisée, sage et éner­
gique, d’une grande culture his­
torique, se retrouve donc à la 
tête de ce qui deviendra l’ar­
mée constitutionnaliste et 
dont l’objectif premier est le 
départ du dictateur et le réta­
blissement de la légalité. Un 
commandement qui fait de lui, 
de facto, le Primera Jefe des 
forces révolutionnaires.

«Si l’histoire bégaie, au 
Mexique, du moins, c’est avec 
grandiloquence quelle bute sur 
les mots et les morts», écrivais- 
je le printemps dernier à pro­
pos d’un autre ouvrage, Coulée 
de sang, sur l'interminable pa­
renthèse porfiriste. De fait, 
l’histoire mexicaine est géné- 
reusement jalonnée de mani­
festes, de plans, de proclama­
tions. Madero a eu son Plan de 
San Luis, Zapata a déjà son 
Plan de Ayala, il faut à Carran­
za le sien. Ce sera le Plan de 
Guadalupe. Lorsque lecture en 
est faite aux troupes, il y a 
d’abord comme une gêne. Eux 
se battent pour la terre, des sa­
laires, un nouvel ordre social. 
Mais leur chef est un pragma­
tique. Pas un paysan en san­
dales comme Zapata. Il semble 
avoir compris une chose: chan­
ger le monde et marquer l’his­
toire ne sont pas des entre­
prises qui reviennent au

même, l’important n’étant 
peut-être pas tant d’avoir des 
idées quq de connaître les 
hommes. A Guadalupe, tandis 
qu’il regarde les siens amen­
der fiévreusement et dans la 
plus grande confusion son 
beau plan, lequel consiste pour 
l’essentiel a prendre le pouvoir, 
il sait déjà que seule une large 
coalition a des chances de l'as­

seoir dans le fauteuil 
qu’il convoite. C’est 
pourquoi il met fin a 
la récréation:

«Vous voulez donc 
que la guerre dure 
deux ans, cinq ans? 
Or, elle sera d’autant 
plus brève qu’il y aura 
moins de résistances à 
vaincre. Les grands 
propriétaires, le clergé, 
les industriels sont plus 

puissants que le gouvernement 
de l'usurpateur. Il faut d’abord 
en finir avec celui-ci et ne nous 
attaquer qu’ensuite aux pro­
blèmes qui vous passionnent 
tous à juste titre.» Les jeunes 
loups protestent qu’eux sont 
bien prêts à se battre dix ans 
s’il le faut. Ils finissent par s’in­
cliner contre la promesse 
«d’établir un vaste programme 
social, aussitôt après la victoi­
re». La voici, la charnière qui 
parfois ouvre sur les charniers, 
juste là: après. C’est le mot qui 
se trouve au cœur de toutes les 
révolutions.

L’indice vaut ce qu’il vaut, 
mais Carranza ne figure pas 
dans mon Larousse. Villa, si. 
Zapata aussi. Le premier est de­
venu un personnage, entré 
dans la légende avec un peu 
d’aide de la part du journaliste 
gringo John Reed et des mé­
dias américains en général, 
sous les traits du génial stratè­
ge de la Division del Norte, 
dont la cruauté n’avait d’égales 
que la candeur enfantine et l’im­
pulsivité larmoyante. Une cari­
cature d’émotivité latine, dont 
l’aura (un mélange de Bon Sau­
vage et de Napoléon du désert 
de Chihuahua) a rejeté dans 
l’ombre les exploits de toute 
une brochette de généraux ré­
volutionnaires de valeur. Obre-
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gon, pour un, va infliger au lion 
de Durango quatre écrasantes 
défaites de suite pour l’éloigner 
définitivement du Palacio Na­
tional. Quant à Zapata, que sa 
guérilla inspirée amene aux 
portes du palais, l'intransigean­
ce même de sa revendication 
agraire va suffire a le tenir éloi­
gné du fameux fauteuil. La pu­
reté de sa position historique 
sera éventuellement récompen­
sée par un statut de martyr et 
les traits hollywoodiens de 
Marlon Brando.

Un témoin
lœ livre de Silva Herzog, sou­

vent témoin de première main 
des événements qu'il commen­
te, aide à faire la part de ces 
mythes et de l’incroyable em­
brouillamini de troupes et de 
chefs dont va finir par émerger, 
en véritable Primera Jefe cette 
fois, Venustiano Carranza. Qui 
se voit ainsi arrivé à la tête de 
la première révolution triom­
phante du vingtième siècle. 
Abondamment cités — parmi 
toute une variété d'autres docu­
ments qui rendent cette lecture 
aussi éclairante que bien vivan­
te —, ses discours de l’époque 
montrent qu’il croyait à l’exem­
plarité de la Révolution mexi­
caine: «[...] j’affirme que les lois 
doivent être universelles, et tout 
ce qu’ici nous avons conquis

comme une vérité, tout ce que la 
loi humaine suppose de bien-être 
aussi bien au Mexique qu’en 
Afrique, la lutte éternelle de l’hu­
manité, tout a été fait au nom 
du bien-être, au nom de l’amé­
lioration, au nom de la gran­
deur des peuples, et toutes ces 
grandes secousses n’ont eu 
pour objet que le bien-être des 
collectivités.» Or cette univer­
salité va peut-être encore plus 
loin que le Premier Chef ne 
peut le penser...

Le rêve de Lénine, autre aspi­
rant a l’exportation de la justice 
universelle, se brise quelques 
années plus tard sur la révolte 
des marins de Kronstadt. Atten­
dez... «après la victoire», avait 
promis Carranza à ses affamés 
de pain et de terre. Le problè­
me, c’est que le taux du peso et 
le pouvoir d’achat du péon et de 
l’ouvrier ne s’ajustent pas auto­
matiquement aux injonctions 
de l’Humanité en marche. Alors 
Carranza, pour mater une grè­
ve générale des syndicats, va 
recourir à un procédé que 
même Herzog, qui l’admire, est 
obligé de qualifier de «draco­
nien, inouï, monstrueux». Le 
«funeste décret» prévoit la peine 
de mort pour les grévistes des 
usines et entreprises destinées 
aux services publics. On dirait 
un coup de sang. Comme si 
c’était dans la nature même du 
pouvoir de monter à la tête... 
Mais ce retournement d’une ré­
volution {«mouvement en courbe 
fermée», dit le Robert) sur elle- 
même est sans doute une figu­
re obligée, le signal qu’elle a 
bien lieu. Ayant ainsi bouclé la 
boucle, Carranza pourra laisser 
derrière lui tout un traki de me­
sures progressistes et raison­
nables, et mourir assassiné, 
comme Villa, comme Zapata, y 
que vive la Revoluciôn...

HISTOIRE
DE LA RÉVOLUTION 
MEXICAINE
Jesus Silva Herzog
Traduit de l’espagnol par Raquel
Thiercelin-Mejias
Lux éditeur
Montréal, 2009,319 pages

Louis
Hamelin

BÉDÉ

Blake et Mortimer 
sur les traces de Judas
La poursuite d’une série après le départ de son créateur est 
toujours une aventure hautement hasardeuse... sauf, bien sûr. 
quand les mains sur le volant sont les bonnes. La Malédiction 
des trente deniers de Blake et Mortimer, nouveau chapitre de 
la vie du célèbre duo, permet d'en prendre toute la mesure, 
avec son cadre captivant qui, tout en respectant les lignes, l’es­
prit et même les ambiguïtés de l’œuvre de feu Edgar P. Jacobs, 
arrive très bien à inscrire l’aventure dans le temps présent.

FABIEN DEGLISE

Le contraire aurait été éton­
nant. C’est que, depuis 
deux ans, le scénario de cette 

autre aventure a été placé 
entre les mains de Jean Van 
Hamme, l’homme qui vaut un 
million de lecteurs, créateur de 
séries à succès comme Largo 
Winch, XIII et désormais tu­
teur du capitaine 
et de son profes­
seur d’ami.

Le fabricant d’his­
toires à bulles a le 
sens du rythme, le 
talent pour assem­
bler des intrigues 
faciles, mais terri­
blement redou­
tables, et il le prou­
ve une nouvelle 
fois ici: on se re­
trouve dans la 
zone sismique, au 
sud du Péloponnèse, en Grèce, 
où un récent tremblement de 
terre a fait remonter à la surfa­
ce un secret vieux de 2000 ans. 
Un secret terrible, même, qui 
prend la forme d'un denier ma­
léfique ayant déjà été dans les 
mains de Judas. «Honeychur- 
ch!» comme dirait l’autre.

Dans la foulée de la décou­
verte, un étrange Arménien va 
se manifester, amenant avec lui 
le fameux colonel Olrik (voir 
L'Etrange Rendez-vous), et ce, 
pour mieux influencer le ryth­
me cardiaque de Mortimer, fi­
nalement personnage principal 
de ce tome 1 intitulé «Le ma­
nuscrit de Nicodemus». Francis, 
lui, est pris ailleurs.

Les intérêts ne sont pas 
clairs, mais ils vont se préci­
ser dans toutes leur moderni­
té avec ces références au 
Christ et à des mouvements 
nazis qui cherchent, à travers 
lui et quelques reliques, à de­
venir les maîtres du monde. 
On résume et on ne peut s'em­
pêcher de penser à L’Ordre 
des dragons d’Istin et Rodier 

ou encore à L’Ul­
time Chimère de 
Bollée et compa­
gnie, qui tirent 
sur les mêmes 
cordes sensibles.

On l’a donc com­
pris: les faits sont 
troublants, tout 
comme, d’ailleurs, 
la précision du 
coup de crayon 
avec laquelle René 
Sterne, marchant 
sur les traces d’An­

dré Julliard et Ted Benoît, vient 
réinscrire ici l’univers et la ligne 
claire de Jacobs dans le ici- 
maintenant

L’exploit ne pourra toute­
fois pas être réitéré, Sterne 
ayant passé l’arme à gauche 
en 2006, dans sa maison 
d’Union Island dans l’archipel 
de Grenadines, résume Van 
Hamme en introduction. 
C’est la femme du disparu, 
Chantal De Spiegeleer, qui a 
repris le flambeau. Et bien 
sûr, au regard d’une intrigue 
qui flatte la malédiction sur 
58 pages, l’anecdote est plu­
tôt déconcertante.

Le Devoir
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Le livre qui 
vient du froid
CLAUDE LÉVESQUE

Avant d'avoir peur qu’elles fon­
dent, on s'intéressait aux 
glaces polaires par curiosité—ca­

chaient-elles des îles ou un conti­
nent — mais surtout dans le but 
de trouver des voies navigables.

L’ouvrage coédité par la Natio­
nal Geographic Society et la 
Royal Geographic Society retrace 
les exploits des John Franklin, 
Robert Falcon Scott, Roald 
Amundsen et autres Robert Pea­
ry. Il rend aussi hommage à des 
explorateurs moins célèbres qui 
ont ouvert la voie aux grandes dé 
couvertes du côté du froid. Plu­
sieurs de ces hommes étaient 
poussés par une soif de renom­
mée et une volonté d’enrichisse­
ment. A moins d’être complète­
ment masochistes, il leur fallait ce 
genre de motivation, car leurs 
aventures sont une succession de 
drames affreux: navires pris dans 
les glaces, famines, disparitions, 
mutineries, cannibalisme, etc.

L’exploration des deux pôles a 
commencé sérieusement au dé 
but du XIX' siècle. Vers 1850, 
TAntarctique est délaissé pour 
une quarantaine d'années. L’ex­
ploration des régions arctiques, 
plus proches des terres habi­
tées, a été plus soutenue parce 
que motivée par la recherche 
des passages du Nord-Ouest et 
du Nord-Est, c'est-à-dire des 
routes maritimes qui devaient 
relier le monde atlantique à l'Ex­
trême-Orient de façon plus direc­
te que les routes traditionnelles.

Les pionniers étaient évidem­
ment des marins. Au XX’ siècle, 
les aviateurs ont bientôt pris le 
relais. Entre-temps, un explora­
teur suédois a même tenté d’at­
teindre le pôle Nord en ballon.

Comme tous les livres de la 
vénérable institution américai­
ne, celui-ci est très beau, abon­
damment illustré et agrémenté 
de nombreuses reproductions 
de documents d’époque.

Le Devoir
EXPLORATIONS
POLURES
Beau Riffenburgh 
National Geographic Society 
Paris, 2009,60 pages
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Putain, de Nelly Arcan, a provoqué bien des remous.

JACQUKS GRKNIER l.F DEVOIR
L'n dimanche à la piscine à Kigali a révélé le grand talent de romancier qui couvait sous la plume polémique du journaliste 
Gil Courtemanche.

JM'Ol'ES NAOEAl' I I DEVOIR
Le Montréalais d'origine libanaise Rawi liage a gagné une flopée 
de prix avec son roman Parfum de poussière.

Une décennie, dix romans, une auteure phare
DANIELLE LAURIN

A
près le bilan de l’an­
née, voici un bilan de 
la décennie. Quels 
romans québécois 
ont marqué les an­
nées 2000 à 2010? Nous en 
avons retenu dix, un par année. 

Une liste au final subjective, 
dont le principal critère pourrait 
être: le souvenir prégnant que 
laisse en nous une œuvre, mal­
gré le temps qui passe.

■ 2000: Un dimanche à la pisci­
ne à Kigali (Boréal), de Gil Cour­
temanche. Redoutable roman de 
la cruauté, de l’horreur. On y fait 
une plongée hallucinante dans 
l’Afrique, dans le génocide rwan­
dais, en particulier. Où bour­
reaux et victimes prennent un vi­
sage humain. Au programme: la 
haine raciale, la violence exacer­
bée, la barbarie, la corruption, la 
lâcheté, la misère. Et l’amour, en­
vers et contre tout 

Prix des libraires du Qué­
bec en 2001, traduit dans plus 
de 20 pays, adapté au cinéma par 
Robert Favreau, ce livre a révélé 
le grand talent de romancier qui 
couvait sous la plume polémique 
du journaliste.

■ 2001: Putain (Boréal), de 
Nelly Arcan. Paru simultané­
ment au Québec et en France, 
le premier roman de cette jeu­
ne femme de 28 ans, en lice 
pour le Médicis et le Femina, al­
lait provoquer bien des remous.

Au-delà du scandale, du dé­
voilement intime, impudique, 
une voix nous était révélée 
comme un cri. Un livre rempli 
de colère, Putain. Rempli de 
mal-être. Nelly Arcan en parlait 
comme d’un vomissement. Et 
elle disait quelle avait l’impres­
sion qu’il contenait tout ce 
qu’elle allait écrire par la suite.

«Quand j’écris, je ne meurs 
pas», disait Marguerite Duras, 
morte à plus de 80 ans, après 
avoir laissé une œuvre monu­
mentale derrière elle. Dans le 
cas de Nelly Arcan, qui s’est en­
levé la vie cette année à 36 ans, 
l’écriture n’a pas suffi.

■ 2002: La /Maison étrangère 
(Leméac), d’Elise Turcotte. Un

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Lise Tremblay

roman qui va au fond des choses, 
au fond de l’âme. Un roman de la 
rupture. Du désamour, de la noir­
ceur, du naufrage. Mais aussi un 
chant d’amour, un appel à la com­
passion, à la survie de l’humanité.

L’auteure, qu’on connaît aus­
si comme poète, qu’on avait 
découverte comme romanciè­
re avec Le Bruit des choses vi­
vantes, a reçu pour ce troisiè­
me roman le Prix du Gouver­
neur général en 2003.

■ 2003: La Héronnière (Le­
méac), de Lise Tremblay. 
Grand Prix du livre de Mont­
réal 2003, Prix des libraires du 
Québec 2004, cet ouvrage ras­
semble cinq histoires en appa­
rence autonomes, mais qui 
s’emboîtent les unes dans les 
autres, formant un tout.

Nous sommes dans un villa­
ge isolé, où l’on vit replié sur 
soi-même, au rythme de la 
chasse, avec une carabine à 
côté, une caisse de bière pas 
trop loin. Solitude, ennui sont 
au rendez-vous. Mais aussi vio­
lence sourde, cruauté. En fili­
grane: le fossé entre gens de la 
ville et gens de la campagne.

Examen minutieux des com­
portements humains, justesse 
de ton et de propos, style vif, 
concis, incisif: La Héronnière 
est un petit bijou. Même si l’ou­
vrage a déplu à certains ci­
toyens de file aux Grues... qui 
s’y seraient reconnus.

■ 2004: Comment devenir un 
monstre (Leméac), de Jean 
Barbe. Prix des libraires du

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Nicolas Dickner

Québec et Prix France-Québec 
Philippe-Rossillon 2005, ce ro­
man s’inspire en grande partie 
de la guerre en Bosnie, de son 
atrocité.

On y suit un criminel, coincé 
en prison, qui a commis des 
actes sans nom au milieu de 
l’enfer de la guerre. Et son avo­
cat québécois, qui tente de com­
prendre comment ce cuisinier, 
cet homme comme les autres, a 
pu devenir un monstre. Regard 
trouble sur la part de bestialité 
en nous.

■ 2005: Nikolski (Alto), de Ni­
colas Dickner. Lauréat, entre 
autres, du prix Anne-Hébert, 
du Prix littéraire des collégiens 
et du Prix des libraires, en 
2006. Plus de 30 000 exem­

plaires vendus. Traduit en une 
dizaine de langues. Pas mal, 
pour un premier roman...

Quel roman, quelle virtuosi­
té! Le prétexte: la rencontre im­
probable entre trois jeunes 
dans la vingtaine, trois êtres 
singuliers, qui appartiennent à 
la même famille sans le savoir. 
En toile de fond: toutes sortes 
de questionnements sur le no­
madisme, la quête des ori­
gines, la filiation, le métissage. 
Et le rôle, la place du hasard 
dans nos vies. Foisonnant, hir­
sute, ratraichissant.

■ 2006: La Fabrication de 
l’aube (Québec Amérique), de 
Jean-François Beauchemin. 
Couronné par le Prix des li­
braires 2007, voici un récit 
d’une rare intensité, porté par 
une plume des plus élégantes.

Le récit d’une résurrection. 
Celle de l’auteur qui, après 
avoir séjourné entre les morts à 
la suite d’une foudroyante mala­
die, s’est réveillé de son coma 
transformé. Bouleversant. Une 
ode à la vie.

■ 2007: Parfum de poussière 
(Alto), de Rawi Hage. Paru 
d’abord en anglais sous le titre 
De Niro’s Game, le premier ro­
man de ce Montréalais d’origi­
ne libanaise a remporté une flo­
pée de prix au Québec, au Ca­
nada et, sur la scène internatio­
nale, le très convoité IMPAC 
Dublin Award.

Le livre nous transporte au 
Liban, pendant la guerre civile 
libanaise. Mais l’originalité, 
ici, consiste à nous faire re­
vivre les événements à travers 
deux adolescents. Images sai­
sissantes de l’absurdité, de la 
violence, de la déshumanisa­
tion de la guerre, vécue au 
quotidien: très dur, très fort 
comme roman.

■ 2008: Le Ciel de Bay City 
(Héliotrope), de Catherine Ma- 
vrikakis. C’est du solide. C’est 
de la rage à pleine page. Le dé­
but, surtout, rentre dedans. 
Alors que l'héroïne, adolescen­
te, crache ce qu’elle a dans le 
ventre. On finira par mettre en­
semble les morceaux de cette 
histoire familiale tragique, han­

tée par la Shoah, où des corps 
calcinés errent parmi les vi­
vants. Très troublant.

Grand Prix littéraire de la Vil­
le de Montréal en 2008. Prix lit­
téraire des collégiens et Prix 
des libraires du Québec en 
2009, maintenant en lice pour 
les Grands Prix littéraires Ar 
chambault 2010, ce roman a 
aussi connu un accueil enthou­
siaste en France, où il s’est re­
trouvé en lice pour le Femina.

■ 2009: L’Énigme du retour 
(Boréal), de Dany Laferrière. 
Le choix s'impose, non? Bon, 
on ne va quand même pas répé­
ter qu'avec ce livre d’une vi­
brante authenticité, inspiré par 
la mort de son père et un voya­
ge sur ses traces en Haiti, Dany 
Laferrière a remporté le gros 
lot cette année...

Bonne année!

Collaboratrice du Devoir
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ROMAN OUVRAGE GENERAL

Le phénomène 
Marie-Claire Blais
Pour le reste, si l'on devait 

nommer au Québec un au­
teur phare, un seul, dans cette 

décennie qui s'achève, ce serait 
sans nul doute Marie-Claire 
Blais. Une des écrivaines d’ici 
parmi les plus primées au pays 
et à l’étranger.

Trois romans d’elle ont paru 
depuis 2000. Trois romans dans 
la foulée de celui qui lui avait 
valu un Prix du Gouverneur gé­
néral en 1996: Soifs (Boréal), où 
apparaissaient déjà une centaine 
de personnages, sur une ile tro­
picale, au début du XXL siècle.

Trois romans portés par cet­
te voix unique, ce souffle puis­

sant. Cet agencement de pen­
sées, de dialogues, de senti­
ments, de descriptions et d’ac­
tions. Ces longues phrases où 
l’on croirait entendre une cho­
rale s'exprimer. Cette façon de 
s’imbiber de toutes les souf­
frances du monde. Ce regard 
lucide sur notre époque, ses 
contractions. Ce questionne­
ment constant sur le rôle et la 
place de l'art dans le monde.

Une œuvre monumentale, 
exceptionnelle, nécessaire, 
que celle de Marie-Claire 
Blais. À lire et à relire. De quoi 
occuper une bonne partie de 
l’année 2010.

U SYMBOU PERDU
Dan Brown (JC Lattes)

L'ÉNIGME DU RETOUR
Dany Laferrière (Boréal)
LA PREMIÈRE NUIT
Marc Levy (Robert Lattont)

P] LE COCON
KJ Janette Bertram) (Libre expression)

PARADIS CUF EN MAIN
Nelly Arcan (Coups de tête)

L’ARRACHEUSE DE TEMPS
Fred Pellerin (Sarrazine)
LA TRILOGIE BERUNOISE

PP Philip Kerr (Du Masque)

L’ÉCHAPPÉE BEUE
Anna Gavalda (Dilettante)

U FAIM DE LA TERRE T. 1
Jean-Jacques Pelletier (Allre)
MILLENIUM T. 1 : LES HOMMES QUI...
Stieg Larsson (Actes Sud)

JEUNESSE
L’ANNIVERSAIRE D’ASTÉRIX ET OBÉUX
Uderzo (Albert René)
LES CANAYENS DE MONROYAL
Achdé/Lapointe (Boomerang)

FASCINATION
Stephenie Meyer (Hachette Jeunesse)

■V COLOCS EN STOCK
KJ Hergé/Yves Laberge (Casterman)

U ROYAUME DE U MAGIE
Geronlmo SSIton (Albin Michel)
LA MORTE QU MARCHAIT T. 1
Linda Joy Singleton (ADA)

BJ US NOMBRILS T. 4: DUEL DE BELLES
PP Delat / Dubuc (Dupuis)

U GUIDE OFFICIEL DU FILM TWIUGHT
Mark Cotta Vaz (Hachette)
JOURNAL D'UN VAMPIRE T. 1
Usa Jane Smith (Hachstte Jeunesse)
VISIONS T. 1 : NE MEURS PAS UBELLULE
Unda Joy Singleton (ADA)

SEXY
L.-F, Marcotte (Flammarion Québec)
IA SOUVERAINETÉ DU QUÉBEC
Jacques Parizeau (Michel Brûlé)
CHASSEURS D'ÉPICES
Ethnée et Philippe de Vienne (Trécarré)
CÉUNE AUTOUR OU MONDE
Gérard Schachmas (Libre expression)
LE GUIDE DU VIN 2010
Michel Phaneuf / Nadia Fournier (de l’Homme)
LA SÉUCT10N CHARTIER 2010
François Chartier (La Presse)

U GUIDE DE L'AUTO 2010
Denis Duquel (Trécarré)
IL ÉTAIT UNE FUS... LES EXPOS
J. Doucat/M. Robitaille (Hurtubise HMH)

HUHJRB! RECETTES DE PLATS MUOIÉS
Carole Heding Munson (ADA)

L'ANNÉE CHAPLEAU 2009
Serge Chapleau (Boréal)

ANGLOPHONE
THE LOST SYMBOL
Dan Brown (Doubleday)
OPEN
Andre Agassi (Knopf)
ECUPSE
Stephenie Meyer (Little Brown & Co)
THE ROAD
Cormac McCarthy (Knopf)

THE VAMPIRE DIARIES : THE AWAKENMG
Lisa Jane Smith (Harper Collins)
UHOER THE DOME
Stephen King (Scribner)

I BON JOW : WHEN WE WERE BEAUTIFUL
Bon Jovl (Harper Collins)
NEW MOON : THE COMPLETE ILLUSTRATED..
Mark Cotta Vaz ( Little Brown & Co)

DEAD Oirre. DARK
Cbarlatne Harris (Ace Books)
THE GIRL WITH THE DRAGON TATTOO
Stieg Larsson (Penguin Books)

«rrre-cadeau

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
Marie-Claire Blais

Jouez la carte
de la culture! AAOlAMau 11 ,
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LIVRES
L’affaire ECR

J Louis CornellierLouis Cornellier

Le cours Éthique et culture religieuse (ECR) 
et, par association, notre collègue Georges 
Leroux ont été l’objet, depuis quelques se­
maines, d’attaques assez virulentes. C’est 
une étude de la sociologue Joëlle Quérin qui 
a remis le feu aux poudres en accusant ce 
cours d’endoctriner les enfants en leur impo­
sant d’être favorables aux accommodements 
raisonnables et de mettre en avant des «as­
pects dénationalisants [...J sur le plan identi­
taire». Christian Kioux, dans Le Devoir du 
18 décembre dernier, en rajoutait dans le 
même sens.

Plus surprenante, peut-être, est l'at­
taque que réserve le journaliste fran­
çais de droite Guy Bare! au même 
cours. Dans un essai intitulé Plaidoyer pour Be­

noit XVI, Baret défend les positions du pape au 
sujet du préservatif, de l’avortement, du retour 
de la messe en latin et de la levée de l’excom­
munication des évêques intégristes. Ecrivain 
conservateur énergique et doté d’un certain 
sens de l’humour, Baret conclut son ouvrage, 
très contestable mais néanmoins intéressant, 
en déplorant la montée de l’ignorance religieu­
se, qui menacerait la démocratie. «Car la cultu­
re religieuse, écrit-il, en permettant d’entrer dans 
les raisons de l'autre, empêche de ne le voir qu'à 
travers le prisme déformant de sa propre concep­
tion du monde ou de sa morale, assimilant ainsi 
ce que l’autre est à ce qu’il pense. De ce fait, la

personne a respecter en tant que telle disparait, 
elle s’efface au profit de l’adversaire a abattre. Si 
ce que je défends est le bien qu’il faut répandre, 
l’adversaire ne peut être que le mal que je dois 
endiguer. Dès lors la violence, fût-elle 
seulement verbale, dans un premier 
temps, n’est plus loin.»

Cette citation résume, d’une certai­
ne façon, l’esprit du cours ECR et 
pourrait avoir été écrite par Georges 
Leroux. Or, surprise, quelques pages 
plus loin, Baret utilise le cours ECR, 
un «système» dont «l’inventeur» serait 
«un certain Georges Leroux», comme 
exemple d'une attaque contre la cultu­
re religieuse! Baret prétend même, 
faussement, que la «loi» ECR interdi­
rait l’enseignement religieux dans les 
écoles confessionnelles, imposerait 
une religion d’Etat «humaniste» au 
Québec et viserait à abolir le pluralis­
me religieux au nom du pluralisme. Il 
présente le cours ECR comme antica­
tholique, favorable aux accommode­
ments religieux envers les seules mi­
norités (il cite incorrectement le cas 
des vitres givrées du YMCA) et range 
Georges Leroux dans le camp des 
«nouveaux athées» militants à la Ri­
chard Dawkins. Faut-il comprendre 
que, pour Baret, combattre l’ignorance 
religieuse se résume à «catéchiser les 
élèves catholiques dans les écoles catho­
liques»? Que devient, alors, la belle vo­
lonté «d'entrer dans les raisons de l'autre», 
d’abord exprimée par le défenseur du pape?

Sur le même pied ?
Après cette parenthèse qui nous rappelle qu'il 

faut toujours se méfier des Français à l’heure de 
penser le Québec, revenons à nos moutons. Au 
nom du pluralisme, qui ne serait que l’autre nom 
du multiculturalisme, le cours ECR met-il vrai­
ment toutes les traditions religieuses sur le

même pied? Dans son essai Éthique, culture reli­
gieuse et dialogue (Fides, 2007), Leroux écrit noir 
sur blanc que le programme reconnaît le catholi­
cisme comme «la tradition religieuse de référence 

au Québec, et en l'associant au protes­
tantisme, au judaïsme et aux spirituali­
tés des peuples autochtones, il en fait le 
patrimoine offert au premier chef à l’ef­
fort de compréhension».

Rioux et Quérin en veulent aussi a 
l’affirmation de Leroux selon laquelle 
il faut «inculquer le respect absolu de 
toute position religieuse». L’excision et 
la polygamie, écrit Rioux, ne sont pas 
respectables. Or Leroux ne dit pas le 
contraire puisqu’il est clair, selon lui, 
que toutes les positions en dialogue 
doivent respecter la Charte québécoi­
se des droits et libertés de la personne, 
qui «est au cœur de notre identité». Aus­
si, il est inexact d’affirmer, comme le 
fait Rioux, que le cours ECR prône «de 
façon irresponsable le respect de tous les 
phénomènes religieux sans distinction».

Rioux ajoute que les concepteurs du 
cours ECR «n'ont jamais été capables de 
démontrer la nécessité d’un cours à part». 
Dans son essai, Leroux écrit que «le sa­
voir moral et religieux est constitutif du 
langage même de notre identité et de 
notre expérience la plus actuelle, il est la 
condition fondamentale de notre compré­
hension de nous-mêmes autant que la 
condition de notre accès à l’autre». D ajou­

te que «l’histoire nous enseigne en effet que ce savoir 
est précaire, fragile et même périssable, elle nous en­
seigne aussi que ce savoir est indispensable dans le 
processus même de la formation». L’argument, sauf 
à décréter toute culture religieuse inutile, voire nui­
sible, ce qui n’est pas la position de Rioux, porte.

Endoctrinement ?
Qu’en est-il, enfin, de l’accusation d’endoc­

trinement formulée par Quérin? Y a-t-il un

sens a parler d'endoctrinement au sujet d'un 
programme qui veut inculquer aux élèves la 
pratique du dialogue entre des conceptions re­
ligieuses et morales qui respectent la Charte 
québécoise des droits et libertés de la person­
ne? Peut-on. moralement et logiquement, qua­
lifier d’endoctrinement une demarche qui vise 
la reconnaissance de l’autre et le dialogue 
avec lui dans le respect d’une culture éthique 
partagée? Que veulent, au juste, les adver­
saires de ce programme qui se réclament 
d’une critique nationale? Accorder la priorité 
au patrimoine religieux majoritaire au Qué­
bec? C’est déjà le cas. Gommer les autres tra­
ditions? Voilà qui serait antidémocratique et 
pas très pédagogique.

Au lieu de faire peser sur le cours ECR et sur 
ses concepteurs toutes sortes de soupçons injus­
tifiés, les Quérin, Rioux et autres Bock-Côté de­
vraient saluer cette innovation pédagogique qué­
bécoise qui reconnait la valeur de notre patrimoi­
ne religieux, le pluralisme de la société québécoi­
se actuelle et forme les citoyens de demain à une 
saine pratique du dialogue substantiel qui, selon 
Larouche, Leroux, Proulx et Rousseau, «promeut 
la construction commune d’un “vivre-ensemble” au 
sein d’une culture partagée».

louiscoa sympatico. ca

LE COURS ÉTHIQUE ET CULTURE 
RELIGIEUSE: TRANSMISSION 
DE CONNAISSANCES 
OU ENDOCTRINEMENT?
Joëlle Quérin
Institut de recherche sur le Québec 
Montréal 2009,29 pages

PLAIDOYER POUR BENOÎT XVI
Guy Baret
Editions Alphée et Jean-Paul Bertrand 
Monaco, 2009,254 pages
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Une longue vie 
trop courte
Jean-Claude Labrecque, cinéaste
ODILE TREMBLAY

La vie et la carrière du ci­
néaste, photographe et di­
recteur photo Jean-Claude la­

brecque ont été tellement col­
lées à l’aventure du cinéma 
québécois qu'il en copstitue le 
témoin privilégié. A quatre 
mains avec sa compagne jour­
naliste Francine laurendeau, il 
en remonte le cours dans Sou­
venirs d’un cinéaste libre. «Dans 
chaque film que j’ai fait, j’ai tou­
jours essayé, souvent sans m'en 
rendre compte, de maîtriser la 
technique, mais surtout d’être à 
hauteur d'homme», écrit-il.

Le livre se révèle, hélas, trop 
court, alors que la matière en 
aurait requis deux ou trois fois 
plus. Les débuts, avec l’enfance 
à Québec et la découverte de la 
photographie, sont captivants. 
Suivra l’embauche à l'ONF et le 
maniement de caméras légères 
qui allaient révolutionner notre 
septième art et donner naissan­
ce au cinéma direct. On s'y inté­
resse d’autant plus que La­
brecque commente ces muta­
tions technologiques.

Des anecdotes sur les tour­
nages du Chat dans le sac de 
Gilles Groulx, d’/i tout prendre

de Claude Jutra, de Im Vie heu­
reuse de Léopold Z de Gilles Car­
ie et d’autres films phares desti­
nés à faire date, sur lesquels 
Jean-Claude Labrecque tint la 
caméra, sont seulement survo­
lées. On en redemanderait. 
Même réserve pour son passa­
ge à Cinecittà sur les plateaux 
d’Antonioni et de Fellini. Grand 
conteur, il pourrait en rajouter 
sans jamais lasser.

Le Labrecque cinéaste der­
rière lœs Vautours, La Nuit de la 
poésie, La Visite du général de 
Gaulle au Québec, Les Jeux de 
la XXL Olympiade, À hauteur 
d’homme et autres morceaux de 
bravoure nous met également 
l’eau à la bouche sans vraiment 
nous désaltérer. la carrière de 
Labrecque est si passionnante 
qu'on attend l’ouvragç brique 
qui lui rendra justice. A dégus­
ter en amuse-gueule...

Le Devoir

SOUVENIRS
D’UN CINÉASTE LIBRE
Jean-Claude Labrecque 
et Francine Laurendeau 
Art global
Montréal, 2009,126 pages

PEDRO RUIZ LE DEVOIR
la carrière de Jean-Claude Labrecque est si passionnante qu'on 
attend l’ouvrage brique qui lui rendra justice.
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Un rasoir électrique de Braun, daté de 1962, à l’aspect «vaguement chirurgical

art -

Qu’est-ce que le design?
Vaste programme. Un ob­

jet dessiné? Un objet d’art? 
Un objet fonctionnel? Rien et 
un peu tout cela à la fois. Sou­
vent relégué au rang de sous- 
art, de discipline futile n'ayant 
pas droit de cité dans l’histoi­
re officielle de l’art, le design 
tel que raconté par Andrea 
Branzi reprend du galon, 
considéré.Ajuste titre comme 
un volet intrinsèque de la cul­
ture humaine.

De facture simple, Qu 'est-ce 
que le design? est plus qu’un 
simple survol historique des 
styles et courants de design, 
mais un livre qui fouille, aus­
culte et décortique l’univers 
immense de l’objet, comme 
expression quotidienne de 
l’activité humaine. Et pour 
comprendre cet univers, il faut 
remonter à la nuit des temps, 
soutient l’auteure Andrea 
Branzi, dans une brillante 
mise en contexte abondam­
ment illustrée.

Bien avant l’invention du la­
bel «design», la fabrication 
d’objets en série a de toujours 
existé. Dès l’âge de pierre, les 
«usines à silex» sont nées, fa­
briquant à la chaîne les nom­
breux éclats destinés à facili­
ter le quotidien. Des am­
phores romaines aux vases 
grecs, la duplication a très tôt 
fait son apparition dans l’his­
toire de l’objet. Scrutée au fil 
des siècles, la succession des 
styles en raconte autant sur la 
vie privée des hommes que 
les faits d’armes sur l’histoire 
officielle des civilisations, es­
time Branzi. Avant même de 
parler d'histoire du design, il 
faut donc parler d'une histoire 
de l'objet, traversée tant par 
l'art et l’économie que par 
l’architecture.

Bref, si les objets ont une 
àme et sont le reflet des civili­
sations tout autant que les 
autres formes de l'art, cette 
première partie en fait la par­
faite démonstration. Ni beau 
livre ni encyclopédie, Qu’est-ce 
que le design ? survole ensuite 
les grands courants esthé­
tiques qui ont servi de creuset 
à l’émergence du design de 
masse au XLX siècle, depuis le 
style shaker jusqu’à l’art ba­
roque en passant par l’art 
Nouveau et l'art Déco, pre­
mières véritables expressions 
du design industriel.

La suite est connue. Le 
XX siècle a été celui de la 
production de masse, incar­
née notamment dans l'école 
du Bauhaus. du style Scan­
dinave. du style streamline, 
en passant par le design ita­
lien et les premières bribes 
du minimalisme. De Thonet 
(la fameuse chaise bistrot)

I à Ikea, le design se démo-
• •♦ • • • •
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cratise, mais demeure cet 
art incestueux, au carrefour 
des disciplines, né du flirt 
entre l'utile et le beau.

Qu ’est-ce que l'art? est déjà un 
ouvrage plus pratico-pratique, 
dont la première partie intéres­
se plus que la seconde, qui 
s'emploie à recenser les grands 
mouvements. Au départ, le livre 
déchiffre les codes du langage 
de l’art que sont la forme, la

perspective, le portrait, l'abs­
traction, la symétrie, et trace 
des parallèles intéressants.

Pour s'amuser à fond, on 
feuillettera plutôt Crazy Design, 
une petite mine d’or pour les 
amateurs du genre, qui fait sou­
rire avec ces objets éclatés, poé­
tiques, rigolos ou complètement 
déjantés. Table-araignée, sofa- 
nuage. récupération de haut vol: 
les exemples défilent pendant

191 pages. Autant de pièces de 
musée créées par des designers 
de génie, où l’humour et l’imagi­
nation jouent du coude.

Le Devoir

QU’EST-CE QUE 
LE DESIGN?
Andrea Branzi 
Griind
Paris, 2009,287 pages

QU’EST-CE QUE L'ART?
Maria Caria Prette 
Griind
Paris, 2009,381 pages

CRAZY DESIGN
Béatrix Foisil-Penther 
Claire Chamot 
Griind,
Paris, 2009,191 pages
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Millénium ou 
le cauchemar à la suédoise

Du calme, 
Sherlock Holmes!

MILLENIUM 2
La FILLE Ql'l RÊVAIT
d’in bidon d’essence

ET D’UNE .AUI METTE 
Realisation: Daniel Alfredson. Sce­
nario: Jonas Frykberg. d'après le 
roman de Stieg Larsson. Avec Mi­
chael Nyqvist, Noomi Rapace, An- 
nika Haîlin. Image: Peter Mokro- 
sinsld. Montage: Mattias Morhe- 
den. Suède, 2009,129 min.

ANDRÉ LAVOIE

Lisbeth Salander (Noomi Ra­
pace) accomplit bien des 
choses dans Millénium 2, de 

Daniel Alfredson, la suite tout 
aussi macabre que l’épisode 
précédent, inspiré de la célèbre 
trilogie de l’écrivain suédois 
Stieg Larsson, décédé avant 
d’avoir profité de ce foudroyant 
succès international. Cette sur- 
douée d’Internet, âme sombre 
et tourmentée (et pas seule­
ment par les bidons d’essence 
et les allumettes), capable de 
mettre en boîte ou de semer 
n’importe qui, à Stockholm ou 
à l’étranger, assemble aussi des 
meubles... Ikea.

Le détail est anodin, j’en 
conviens, mais il symbolise la 
touche éminemment suédoise 
d'un univers ancré dans les pay­
sages Scandinaves mais dont 
les véritables enjeux drama­
tiques illustrent une tragique 
déroute morale, celle-là bien 
universelle. Prostitution juvéni­
le, agressions sexuelles par des 
notables, police corrompue, 
traitements psychiatriques d’un

Les personnages de Millénium pataugent 
constamment au bord du gouffre.

SOURCE ALLIANCE

dans un monde

goût douteux... les personnages 
de Millénium pataugent dans 
un monde constamment au 
bord du gouffre. Celui-ci ne 
pourra être sauvé que par cette 
femme tatouée, rongée par une 
insatiable soif de vengeance, et 
par le journaliste Mikael 
Blomkvist (Michael Nyqvist), 
vivant et travaillant comme si 
aucune crise mondiale n’affec­
tait l’univers des médias. Car 
l’homme ne compte pas ses 
heures, conserve une bonne 
dose d’idéalisme (versant 
gauche) et sait maintenir sa 
loyauté envers celle que toute 
la Suède recherche activement.

Après trois crimes crapuleux 
qui semblent porter sa singulière 
signature, ou du moins ses em­
preintes digitales, toutes les 
pistes conduisent à celle dont le 
casier judiciaire est déjà très 
lourd. Mikael n’en croit rien et 
chacun de leur côté, mis à part 
quelques courriels laconiques, ils 
mèneront une enquête avec des 
méthodes pas toujours ortho­
doxes et passablement musclées, 
surtout de la part de Lisbeth.

Daniel Alfredson transpose-t- 
il avec intelligence, et un brin 
d’inventivité, le roman de Stieg 
Larrson? Je ne saurais l'affir­
mer, n’étant qu’un touriste ciné-

philique de cet univers dont on 
ne compte plus les disciples dé­
voués. Par contre, il apparait 
évident que le changement de 
réalisateur (Niels Arden Oplev 
avait signe le premier episode, 
à l’origine un luxueux telefilm) 
à la barre de cette vaste entre­
prise n'a pas radicalement 
transforme l’approche esthé­
tique. prudente et fonctionnel 
le. On dénombre tout de même 
de bonnes bagarres hautement 
chorégraphiées, quelques pour­
suites et autres chassés-croisés 
dans un Stockholm de cartes 
postales ainsi que des visions 
d’horreur, le plus souvent sug­
gestives mais qui suffisent à sai­
sir l'ampleur du désordre émo­
tionnel de la jeune pirate infor 
matique aux yeux de braise.

Autre élément qui saura ral­
lier tous les admirateurs, peu 
importe leur niveau d'attache­
ment à Millénium: la présence, 
forcément en parallèle pour ser­
vir les nécessités de l’intrigue, 
de Michael Nyqvist et Noomi 
Rapace. Ce tandem, toujours 
d’une redoutable efficacité, 
contribue à maintenir notre in­
térêt pour ce portrait sans pitié 
d’une société lisse en surface, 
pourrie dès que l’on soulève le 
couvercle. Qu’est-ce que les 
bonzes de Hollywood apporte­
ront de plus à cela, eux qui 
comptent tout refaire à leur 
propre sauce et dans leur 
langue? Encore de belles chi­
canes en perspective pour les 
survivants et héritiers de Stieg 
larsson...

Collaborateur de Devoir

SHERLOCK HOLMES
Realisation: Guy Ritchie. Scénario: 
Michael Robert Johnson, Anthony 
Peckham, Simon Kinberg, d'après 
les personnages de sir Arthur 
Conan Doyle. Avec Robert Dow­
ney Jr.Jude Law, Rachel McA­
dams, Mark Strong. Image: Philip 
pe Rousselot. Montage: James 
Herbert. Musique: 1 huis Zimmer. 
Grande-Bretagne, 2009,128 min.

ANDRÉ LAVOIE

Sherlock Holmes, bagarreur, 
survitaminé, aux muscles 
aussi gonflés que l’intellect? Sir 

Arthur Conan Doyle aurait sûre­
ment du mal à reconnaître son 
célèbre détective, celui que revi­
site le cinéaste anglais Guy Rit­
chie (Snatch, RocknRolla) dans 
son habituel style nerveux, là où 
les foires d’empoigne ressem­
blent à du ballet-jazz et ses per­
sonnages, à des machines à en 
prendre plein la gueule.

A cette dynamique endiablée 
se superpose une imagerie 
d’une beauté foudroyante qui 
donne au Londres industriel du 
XIX' siècle des allures de toiles 
de grands maîtres; toutes celles 
où figure le Tower Bridge en 
pleine construction suscitent 
une admiration béate. Et cette 
vision magnifique s'avère par­
fois utile pour tromper un léger 
sentiment d’ennui devant les 
aventures rocambolesques, fan­
tasmagoriques et inutilement ta­
rabiscotées du névrotique Sher­
lock Holmes (Robert Downey 
Jr., qui en connaît long à ce su­
jet) et de son fidèle associé, le

Catalogue 
de belles images
A SINGLE MAN (UN 
HOMME AU SINGULIER)
De Tom Ford. Avec Colin Firth, 
Julianne Moore, Matthew Goode, 
Nicholas Hoult Scénario: Tom 
Ford, David Scearce, d’après la 
nouvelle de Christopher Isher- 
wood. Image: Eduard Grau. Mon­
tage: Joan Sobel. Musique: Abel 
Korzeniowski. Etats-Unis, 2009,
99 minutes.

MARTIN BILODEAU

Tom Ford est un designer 
de mode et ça paraît. Pas 
un plan, pas un décor, pas un 

costume de son premier long 
métrage, A Single Man, 
d’après l’auteur de Cabaret 
Christopher Isherwood, ne 
semblent avoir été pensés et 
conçus pour le mouvement. 
Mouvement qui, au cinéma, 
donne un souffle et un sens, 
sans lesquels on reste immo­
biles à feuilleter le catalogue 
d’images. A Single Man en est 
un, malgré des qualités ré­
demptrices, Colin Firth étant 
la plus grande de celles-ci.

L’acteur anglais campe un 
professeur de littérature d’une 
université californienne. Nous 
sommes en 1960, à l’automne. 
L'hiver précédent, son amou­
reux (Matthew Goode), avec 
qui il vivait depuis seize ans, 
s’est tué dans un accident de la 
route. Inconsolable depuis, il 
mène une existence de som­
nambule, avec la ferme inten­
tion de mettre fin à ses jours. 
Ce soir. Tout est prêt, moyen­
nant quelques détails que le 
scénario, qui à quelques flash­
backs près se déroule sur une

seule journée, documente soi­
gneusement. Le dernier cours. 
Le dernier passage à la banque. 
Le détour par l’armurerie, pour 
les munitions. Et par le dépôt 
d’alcool, pour le courage. Ou 
pour faire une course pour sa 
meilleure amie (julianne Moo­
re, flamboyante en mode égérie 
des sixties), une jet-setter 
ivrogne sur les bords qui l’at­
tend pour dîner.

Firth, un acteur trop sou­
vent sous-exploité, porte le 
film sur ses solides épaules. 
Mais son jeu naturel, ses si­
lences criants et ses échanges 
intenses avec un étudiant va­
guement amoureux et possi­
blement ange de la mort (Ni­
cholas Hoult, l’enfant à’About 
a Boy qui a grandi) ne suffi­
sent pas à donner une âme à 
ce film esthétiquement trop 
beau pour être authentique, 
trop allumeur pour être sincè­
re, et déjà daté dès sa sortie. 
Celui qui a veillé aux destinées 
des marques Gucci et Yves 
Saint-Laurent n’a pas l’imagi­
nation ni le talent de Gus Van 
Sant (My Own Private Idaho), 
de Todd Haynes (Far from 
Heaven) ou de Pedro Almodo­
var (La Mauvaise Education), 
les grands maîtres du cinéma 
homosexuel auxquels, par la 
force des choses, on le compa­
re. On lui reconnaît plus 
d’atomes crochus avec Tom Ka­
lin (Savage Grace), un cinéaste 
qui possède, comme lui, un vi­
goureux sens de l’image et un 
goût pour le sordide chic, en 
plus de Julianne Moore com­
me actrice fétiche.

Collaborateur du Devoir
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Drôle de grenier témoigne de la ténacité de créateurs qui semblaient définitivement emportés dans 
le grand tout de l’animation standardisée.

Histoire de (vieux) jouets

SOURCE ALLIANCE

Colin Firth et Julianne Moore dans .4 Single Man
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DROLE DE GRENIER
Réalisation: Jiri Barta. Scénario: 
Edgar Dutka, Jiri Barta. Image: 
Ivan Vit Zdenek Pospisil. Monta­
ge: Lucia Haladova. République 
tchèque, 2009,74 min. Présenté 
au Cinéma du Parc.

ANDRÉ LAVOIE

Une certaine nostalgie en­
veloppe Drôle de grenier, 
du cinéaste tchèque Jiri Barta. 

Il y a d’abord celle de l’enfance 
perdue, jadis peuplée de 
jouets, et une autre, moins 
avouable peut-être, celle du 
communisme en Europe de 
l’Est. Cela peut sembler étran­
ge. mais bien des amoureux 
des cinématographies de ces 
contrées les ont vues s’écrou­
ler avec tristesse peu après la 
chute du mur de Berlin. En 
Tchécoslovaquie, par exemple, 
la fabrication des marion­
nettes, véritables stars en ani­
mation, relevait du grand art 
Oiri Trnka était l’une des fi­
gures emblématiques de ce ci­
néma); elle a été emportée par 
le grand vent du capitalisme 
sauvage des années 1990.

Dans ce contexte, il n’est pas 
étonnant que Jiri Barta signe 
un nouveau film... après vingt

ans d’inactivité. Avec son sa­
vant mélange de techniques 
(pixilation, dessin sur papier, 
prises de vue réelles) et surtout 
de visions à la fois cauchemar­
desques et féeriques, Drôle de 
grenier fail autant figure de reje­
ton issu d’une longue tradition 
que d’ovni égaré dans une 
autre galaxie. Celle du numé­
rique, du 3D, des bandes so­
nores tapageuses et des scéna­
rios laminés de références à 
l’air du temps.

Nous sommes tout de même 
en territoire familier avec Drôle 
de grenier: des jouets sur les­
quels la poussière s’accumule 
prennent vie dès que les hu­
mains ont quitté les lieux, ou 
simplement détourné le re­
gard. Cette prémisse, en rien 
originale (imaginez Toy Story, 
de John Lasseter, en version 
déjantée et dans une maison 
qui aurait entendu les gronde­
ments de la révolution bolche­
vique), se décline toutefois 
avec une ingéniosité admirable 
doublée d’un zeste de ma­
cabre, peut-être pas à la portée 
de tous les bambins... ou de 
ceux guère friands de petites 
créatures à l'allure repoussante 
qui combleraient de bonheur 
David Cronenberg.

Cette fantaisie débridée
• •
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illustre une bataille entre le 
bien et le mal provoquée par la 
capture de Madeleine, une 
charmante poupée aussi peu fé­
ministe que Barbie, toujours 
derrière ses fourneaux à 
confectionner d’appétissants 
gâteaux pour son clan de 
jouets. Or elle se retrouve prise 
dans les filets d’un tyran au vi­
sage joufflu et aux lunettes dé­
modées (un hommage a Kim 
Jong-il?). Les amis de Madelei­
ne, étonnamment nombreux et 
dépareillés, vont tenter de la dé­
livrer. Ils devront alors affron­
ter des armées de mercenaires 
téméraires ou des mers déchaî­
nées... composées de sacs-pou- 
belle. Encore là, les nécessités 
économiques liées a la fabrica­
tion de ce film riche en trou­
vailles donnent lieu à de puis­
santes métaphores.

Drôle de grenier témoigne 
aussi de la ténacité de créateurs 
qui semblaient définitivement 
emportés dans le grand tout de 
l’animation standardisée. La 
seule présence de ce conte sur 
nos écrans témoigne d'un art 
fragile, certes, mais vivant, sou­
tenu par une poignée d’irréduc­
tibles qui n’ont vraiment pas 
perdu la main.

Collaborateur du Devoir 
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SOUKCt WARNER

Robert Downey Jr. en Sherlock 
Holmes

médecin John Watson (suave 
Jude law. le complément parfait 
du duo). Les deux acolytes, par­
fois distraits par la presence 
d’une belle criminelle yankee 
(Rachel McAdams) — surtout 
destinée à éviter toute forme de 
malentendus à connotations ho­
mosexuelles —, pourchassent 
un adapte des rituels sataniques, 
supposèment ressuscité d’entre 
les morts et sur le point de rayer 
l’Angleterre de la carte.

Sur le mode «beaucoup de 
bruit pour rien». Guy Ritchie a]> 
plique ses méthodes elippées à 
cette ligure surcodée de la littéra­
ture policière, lui donnant un 
soupçon d’insolence adolescente 
et l’énergie d’un superhéros. Le 
résultat, léché et survolté, risque 
fort de déplaire à ceux qui si» font 
du détective une image nette­
ment plus posée et retenue. C’est 
en quelque sorte un Sherlock 
Holmes de notre époque agitée 
et tape-àTœil, mis en images par 
un touriste de l’Histoire, soucieux 
d’efficacité visuelle, amoureux de 
l’esbroufe. Vous voilà prévenus.

Collaborateur du Devoir
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CNEMA
Baroque et délirant 
Terry Gilliam
THE IMACINARIUM 
OF DOCTOR PARNASSUS
Realisation: Terry Gilliam. 
Scénario: Terry Gilliam et 
Charleys McKeown. Avec Heath 
Ledger, Christopher Plummer, 
Tom Waits, lily Cole, Johnny 
Depp, Jude law, Colin Farrell. 
Image: Nicola Pecorini. Musique: 
Mychael et Jeff Danna. Montage: 
Mick Audsley.

ODILE TREMBLAY

The Imaginarium of Doctor 
Famassus, œuvre baroque 
du délirant cinéaste américain 

Terry Gilliam, par-delà ses 
images spectaculaires et son 
scénario trop touffu, paraît in­
dissociable de ses dernières 
déroutes. Rappelons que le 
réalisateur de Brazil et des 
Aventures du baron de Münch- 
hausen connut au cours de la

dernière décennie une traver­
sée de désert: tournage catas­
trophe de son Don Quichotte 
quasiment mort-né. Demi- 
échec de ses Frères Grimm et 
du sombre Tideland.

L’Itnaginarium du docteur 
Parnassus se heurta aussi à un 
mur, puisque son acteur princi­
pal, Heith Ledger, mourut en 
plein tournage. Que faire? Gil­
liam le remplaça par trois 
autres interprètes: Jude Law, 
Johnny Depp et Colin Farrell, 
tout en conservant les scènes 
de lœdger, ce qui ne contribue 
pas à accroître la transparence 
du film.

Dans le thème du film — 
l’histoire d’un Faust moderne, 
le docteur Parnassus (Christo­
pher Plummer), forain ambu­
lant qui, avec sa fille et ses fous, 
invite les passants de l’autre 
côté du miroir en leur offrant le 
pouvoir de la fantaisie —, on 
croit reconnaître Gilliam lui- 
même, plus trop certain si 
l’imagination a encore droit de 
cité, soudain envahi par le dou­
te. Ajoutez force références à

ses œuvres précédentes, dé­
montrant qu’il se penche sur sa 
carrière en une sorte de film- 
testament.

The Imaginarium..., à cheval 
entre réel et virtuel, constitue 
un émerveillement visuel, avec 
des costumes, des décors ro­
coco, un miroir de la Belle 
Epoque ouvrant sur un univers 
de rêve, fait de paysages fan­
tastiques et de rêves devenant 
réalités. L’imagination débri­
dée de Gilliam se paie ici la 
traite, rappelant le monde dé­
janté des Monthy Pythons 
combiné à la beauté artistique 
de Münchhausen.

Le diable est de la fête, 
puisque quelques millénaires 
plus tôt Parnassus vendit son 
âme en échange de l’immortali­
té. Il doit remettre au Malin sa 
fille (la jeune Lily Cole, jolie 
rousse qui manque quand 
même de magnétisme) le jour 

de ses seize 
ans, anniver­
saire appro­
chant à grands 
pas. Mais des 
renégociations 
sont toujours 
possibles. Et 
les passeurs 

du miroir, Ledger et compa­
gnie, qui changent de visage 
lors de la traversée, ont fort à 
faire dans cette course à obs­
tacles au royaume du mer­
veilleux. Il ne s’agit pas d’un 
film d’acleurs. Seul Christopher 
Plummer impose et habite son 
personnage.

Ce conte moral roule quand 
même sur une trame assez sim­
pliste: bons d’un côté, mé­
chants de l’autre, le rêve supé­
rieur à la réalité (mais on n’ira 
contredire personne là-dessus). 
Ije film repose sur un trop-plein 
de péripéties, de sous-textes, de 
délires en jungle foisonnante. 
Gilliam eût mieux fait d'émon­
der. Mais quelle richesse! Sa 
mise en scène se révèle gran­
diose, avec tous ses éléments 
colorés, oniriques, ses effets 
spéciaux en explosion perpé­
tuelle. 11 faut se laisser entraî­
ner en plein tourbillon de ma­
gie, en oubliant parfois l'histoi­
re... à la fois trop simpliste et 
trop alambiquée.

Le Devoir

L’imagination débridée de Gilliam 

se paie ici la traite, rappelant le monde 

déjanté des Monthy Pythons combiné 

à la beauté artistique de Münchhausen
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SOURCE SÉVILLE

Le comédien Heith Ledger, mort en plein tournage, a été remplacé 
par trois autres interprètes, Jude Law, Johnny Depp et Colin 
Farrell, mais le réalisateur Terry Gilliam a aussi conservé les 
scènes de Ledger.
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SOURCE ALLIANCE

Nine met à l’écran un florilège d’oscarisés ainsi que la lauréate d’un Golden Globe Kate Hudson (au centre sur la photo), qui fait 
dans ce film la preuve qu’elle sait bouger et danser.

Un music-hall sans l’esprit de Fellini
NINE (NEUF)
Réalisation: Rob Marshall. Scé­
nario: Michael Tolkin et Antho­
ny Minghella. Avec Daniel Day- 
Lewis, Pénélope Cruz, Marion 
Cotillard, Nicole Kidman, Judi 
Dench, Sophia Loren, Kate Hud­
son, Stacy Ferguson. Image:
Dion Bebe. Supervision musica­
le: Matt Sullivan. Chansons: 
Maury Yeston.

01)1 LE TREMBLAY

La trajectoire de Nine est ba­
sée certes sur le chef- 
d’œuvre de Fellini 8 1/2, mais 

pas uniquement. Le film de 
1963 inspira la pièce de Mario 
Fratti, puis le livre d’Arthur Ko- 
pit en 1982, et enfin la comédie 
musicale sur Broadway du 
même nom. Longue filiation 
qui mène à ce «musical» de 
Rob Marshall.

Nine s’offre un florilège d’os­
carisés: Daniel Day-Lewis, Pé­
nélope Cruz, Nicole Kidman, 
Judi Dench, Marion Cotillard et 
Sophia Loren, ainsi que la lau­
réate d’un Golden Globe Kate 
Hudson. Ajoutez aux com­
mandes le cinéaste de Chicago, 
comédie musicale aux six Os­
car, le défunt cinéaste Anthony 
Minghella (Le Patient anglais), 
collaborateur au scénario. Cette 
mégaproduction et son chic at­
telage entendent être le grand 
succès du temps des Fêtes, et 
récolter si possible une pluie 
d’Oscar. Ce qui n’est pas exclu, 
étant donné l’ambition du mé­
gaspectacle, mais guère mérité 
pour autant.

Retour donc sur le S 1/2 de 
Fellini, qui abordait avec génie 
le gouffre du maestro en panne 
d’inspiration.

Débutant un tournage sans 
scénario, écartelé entre sa fem­
me (Marion Cotillard), sa mai- 
tresse (Pénélope Cruz), une 
belle muse (Nicole Kidman), 
des paparazzis, des femmes en 
chaleur, des journalistes et des 
producteurs furieux, et une as-

SOURCE AI.IANCE

Nine s’offre des clins d’œil aux films de Fellini, certains trop 
apparents. Sofia Loren en maman du cinéaste est quand même 
une belle figure, trop vite écartée.

sistante dévouée (Judi Dench), 
le cinéaste italien voit son uni­
vers être dévoré tout rond. Il se 
sauve au bord de la mer, mais 
est vite retrouvé, engueulé par 
tous et toutes, se sent dépressif 
et torturé.

Avec ses numéros de music- 
hall façon Folies bergères, ses 
stars, ses danses, ses décors ru­
tilants qui en jettent plein la 
vue, le film en éblouit certains. 
Par son artificialité, il m’a per­
sonnellement beaucoup déçue. 
Chicago, dans la même lignée, 
possédait une cohésion et une 
charge plus fortes, avec en 
moins l’extrême prétention. Ici, 
plusieurs talents se révèlent 
sous-utilisés, jetés en pâture 
aux dieux du show-business, à 
vive cadence et à fort clinquant. 
Fellini sans la profondeur.

Daniel Day-Lewis, dans la 
peau de Guido, avatar de Fellini, 
demeure un grand acteur, mais

sa prestation est sous-dévelop­
pée. Kate Hudson (une journa­
liste fan) sait du moins bouger 
et danser, Marion Cotillard, en 
épouse négligée, a du style et se 
révèle un des seuls person­
nages émouvants du filin. Nico­
le Kidman en blond fantasme

est raide et à côté de la coche. 
Quant à Pénélope Cruz, elle 
n’hérite pas d’une bonne parti­
tion; maîtresse-objet du maes­
tro, elle est sur scène accoutrée 
en danseuse à dix, presque vul­
gaire. La muse d’Almodôvar 
méritait tellement mieux...

Nine s’offre des segments 
plus réussis en noir et blanc, re­
tour sur l’œuvre et l’enfance du 
maestro, clins d’œil aux films 
de Fellini, certains trop appa­
rents (la fontaine de Trevi); So­
fia Loren en maman du cinéas­
te est quand même une belle fi­
gure, trop vite écartée.

Que toutes ces têtes d’affiche 
se voient offrir leur tour de pis­
te à la Broadway, en danses et 
en chansons, en jette, certes, 
mais ne convainc guère.

Pas une seule chanson ne 
s’imprime dans la mémoire, fait 
rarissime pour un film musical. 
Marshall aurait sacrifié le seul 
bon morceau du show de 
Broadway. Rien de transcen­
dant non plus du côté des nu­
méros de danse, très déjà vus. 
Les liens entre anglais et italien, 
entre drame et musical, s’em­
boîtent assez mal, le rythme se 
brise et la trame ennuie. Nine 
est un film «m’as-tu vu». Mais 
tout ce qui brille n’est pas or, dit 
le vieux proverbe avec raison.

Le Devoir

NOMINATION AUX GOLDEN GLOBES
MEILLEUR FILM EN LANGUE ÉTRANGÈRE

H* ATM CHRIS rOPMFH VERNE ANDREW LILV TOM
LEDGER PLUMMER TROVER GARFIELD COLE r. WAITS

JOMNNV COLIN JUDE
««C DEPP FARRELL LAW

« EXCEPT IONNEL <>

« FASCINANT »

« EXTRAORDINAIRE »

FESTIVAL DU FILM DE NEW YORK
SOIRÉE DE CLÔTURE

FESTIVAL DU FILM DE CANNES
SÉLECTION OFFICIELLE

NOMINATIONS AUX EUROPEAN FILM AWARDS 
1 MEILLEUR RÉALISATEUR^

• ★ ★ ★ «CAPTIVANT !

PÉNÉLOPE CRUZ EST LUMINEUSE!.
• Normand Provencher, Le Soleil

«ALMODÔVAR AFFICHE UNE 
MAITRISE REMARQUABLE!»

- Marc-André Lussier. La Presse

«UNE MAGNIFIQUE LEHRE 
D’AMOUR AU CINÉMA!»

- Manon Du mais Voir

«À VOIR! M'A 
COMPLÈTEMENT 
SÉDUITE!»

• Rebecca Makonnen. Radio-Canada

-INTENSE ET ATTRAYANT. LES 
FANS SERONT COMBLÉS !» , c
Natalia W*soc*a, ICI ^

« FANTASTIQUE »

MEILLEURE ACTRICE
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À L’AFFICHE DÈS LE VENDREDI 25 DÉCEMBRE !
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UN FILM DE ALMODOVAR métropole

PRESENTEMENT A L VFFICHE
VERSION FRANÇAISE I
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DÈS LE 
VENDREDI 25 

DÉCEMBRE
VERSION FRANÇAISE 

r ’ CINÉMA 9 " i
1 GATINEAU!

VERSION OWGWAUI ESPAGNOLE AVEC SOUS-TITRES FRANÇAIS
CINÉMA PARALLÈLE p—maison du cinéma-
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